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— Ah ! Quel beau spectacle ! Un contremaître qui surveille son équipe, il n’y a rien de plus agréable à voir.

— Une contremaîtresse.

Concentrée sur le travail de ses hommes, Anastasia Clark évitait de regarder l’homme à la carrure d’athlète qui venait d’arriver sur le chantier.

— Décidément, vous aimez les plaisanteries douteuses, on dirait, ajouta-t-elle après un court silence.

— Ma foi…

Elle se résolut enfin à croiser le regard de son interlocuteur. Zach Marcum était aussi sûr de lui que lorsqu’ils s’étaient vus pour la première fois, dans le bureau de Victor Lawson, deux ans plus tôt, et toujours aussi séduisant.

— Allons dans votre bureau, dit-il. Il faut qu’on parle.

Serrant son bloc-notes contre sa poitrine, elle se tourna vers lui.

— Nous pouvons très bien parler ici.

Au soleil, il portait des lunettes d’aviateur aux verres teintés, qui dissimulaient ses yeux. Mais elle préférait cela plutôt que d’avoir à affronter le velours sombre de son regard, dont l’effet sur les femmes était ravageur. Enfin, les autres femmes.

Car il avait beau n’y avoir que très peu d’hommes aussi sexy dans son Midwest natal, elle entendait bien résister au charme de Zach Marcum.

— Il fait trop chaud, objecta-t-il en souriant.

Sans même attendre sa réponse, il se dirigea vers la caravane qui lui servait de bureau, comme s’il allait de soi qu’elle allait le suivre, du moment qu’il en avait décidé ainsi. Son propre père n’aurait pas agi autrement. Mais ce Zach Marcum ne devait pas se faire d’illusions : il était craquant, certes, mais sa petite démonstration de force était loin de lui plaire.

Jamais elle n’avait eu affaire à un directeur de projet aussi arrogant… et aussi séduisant. Mais elle devait s’empresser de chasser cette dernière pensée, sous peine de se rajouter des soucis. Elle en avait bien assez avec les pluies qui menaçaient d’arroser Miami dans l’après-midi.

Le fameux projet consistait en la construction d’un vaste complexe hôtelier. Mais si Victor Lawson, le commanditaire, n’avait pas été le propriétaire mondialement connu d’une chaîne de palaces, elle aurait refusé le chantier.

Son entreprise marchait bien, et elle gagnait confortablement sa vie. D’autant qu’elle n’avait aucun goût pour les achats frivoles. Tout ce qui lui restait quand elle avait payé ses factures — au nombre desquelles figuraient les dettes de jeu de son père —, elle le plaçait, l’économisait, ou le donnait à sa mère.

Cependant, quand elle avait reçu l’offre de collaboration du cabinet d’architectes Marcum Agency, elle avait dû prendre en compte les perspectives qui s’ouvraient à elle, et la fantastique publicité dont elle bénéficierait en acceptant.

Marcum Agency était une affaire familiale. Outre Zach, il y avait Cole, son frère jumeau, ainsi que Tamera, la fiancée de Cole. D’après la rumeur, Cole et Tamera s’étaient retrouvés, après de nombreuses années de séparation, par l’entremise de Victor Lawson. Il avait engagé à la fois Marcum Agency et le cabinet d’architectes que Tamera possédait jusqu’alors. L’effectif de l’agence était complété par une décoratrice, en l’occurrence Kayla, la jeune sœur des jumeaux Marcum. Ana ne la connaissait pas, mais elle en avait entendu dire le plus grand bien.

Et puis Zach… Dans chaque famille, il y avait une personnalité plus remarquable, qui volait la vedette à ses autres membres.

Par son caractère, Zach lui faisait penser à son propre père, ou plutôt, à ce qu’il était avant de dilapider son argent au jeu : un bel homme, brillant, fortuné et séducteur impénitent.

Mais si Zach s’imaginait qu’elle allait succomber à son charme, il se trompait lourdement. Elle était ici pour travailler et elle ne laisserait pas ce prétentieux l’empêcher de mener à bien le plus important projet qu’elle ait eu à traiter.

Elle avait la responsabilité d’une équipe et devait être en mesure de verser des salaires régulièrement, ce qui nécessitait une gestion irréprochable. Surtout quand son père l’appelait pour lui réclamer de l’argent, comme il venait de le faire. Si seulement sa mère se décidait à le quitter ! Elle pourrait alors lui offrir la maison de ses rêves, au lieu d’alimenter le vice de son père. Et il n’aurait qu’à se débrouiller tout seul. Il était grand temps qu’il apprenne à se conduire en homme, après tout.

Avec un soupir résigné, elle suivit Zach dans la caravane.

Sans y avoir été convié, il s’était déjà installé dans le siège qui faisait face à son bureau.

— Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre visite ? lui demanda-t-elle en refermant la porte derrière elle pour ne pas laisser entrer la chaleur.

Zach ôta ses lunettes et les jeta négligemment sur le bureau. Il la dévisageait avec effronterie, espérant sans doute la troubler.

Et il s’en fallut de peu qu’il y parvienne. Probablement à cause de la chaleur écrasante qui engourdissait Miami.

— J’ai fait quelque chose qui vous a déplu ?

— Pardon ? fit-elle, interloquée par la brutalité de la question.

— Je suis fin psychologue, voyez-vous. Sans doute parce que j’ai passé beaucoup de temps à observer les autres quand j’étais enfant. En tout cas, j’ai la très nette impression que vous ne me portez pas dans votre cœur.

Réprimant un haussement d’épaules, elle passa derrière son bureau, évitant soigneusement de s’asseoir. Il lui fallait préserver l’avantage de sa position. Très digne, elle posa calmement son bloc-notes sur le bureau, au lieu de lui en asséner un bon coup sur la tête.

— Je vous connais à peine, Zach, mais travailler avec vous ne me pose aucun problème.

— Je ne parle pas de relation de travail, mais de ce que vous dégagez. Quand je suis dans les parages, vous vous raidissez, et votre visage se ferme. Vous vous retranchez derrière une attitude professionnelle trop parfaite pour être honnête, selon moi.

Elle fronça les sourcils.

— Il ne s’agit pas d’une attitude, riposta-t-elle froidement. Je vous rappelle que nous travaillons ensemble, comme cela ne vous a pas échappé. C’est tout ce que vous aviez à me dire ?

— Où est le reste de votre équipe ?

Elle se retint de croiser et décroiser les doigts, un geste qui aurait laissé transparaître sa nervosité.

— Ils arriveront d’ici une semaine.

Malgré les battements précipités de son cœur, elle parvint à le regarder droit dans les yeux.

— La pluie nous a fait prendre un mois de retard, sur le chantier de Seattle. La nature se soucie peu des dates butoir, je ne vous l’apprends pas.

Il se leva et s’approcha d’elle.

— Vous risquez de faire capoter un contrat de plusieurs millions de dollars, à cause de quelques intempéries ?

Elle se redressa de toute sa hauteur, sans parvenir à combler la bonne dizaine de centimètres qui la séparait de ses yeux.

— Qu’allez-vous imaginer là, monsieur Marcum ? Je peux travailler dans n’importe quelles conditions, et respecter le budget comme les délais.

Un sourire s’épanouit sur le visage de Zach, dont les traits rudes étaient aujourd’hui accentués par une barbe de quelques jours.

— Voilà que vous vous crispez de nouveau ! Vous m’appelez par mon nom de famille maintenant, alors qu’il y a quelques instants vous me donniez du « Zach ».

Il avait beau être un richissime homme d’affaires, ce Zach avait un côté mauvais garçon qui lui donnait envie de hurler. Pourquoi fallait-il qu’il ait autant de charme ? Et, surtout, pourquoi fallait-il qu’elle y soit sensible ?

En d’autres termes, pourquoi le trouvait-elle aussi attirant et exaspérant à la fois ?

— Vous feriez mieux de m’appeler Zach une bonne fois pour toutes, fit-il, tout en continuant à sourire avec impertinence. Pendant toute la durée de ce projet, nous serons amenés à nous voir aussi souvent que si nous étions mariés l’un avec l’autre.

Elle écarta quelques mèches qui lui tombaient sur le front, et lui adressa son sourire le plus suave.

— Quel bonheur ce sera pour moi.

— Vous voilà enfin revenue à de meilleures dispositions ! Le béton sera livré lundi. Je peux compter sur vous ? Votre équipe sera au complet ?

Elle se contenta d’acquiescer d’un signe de tête. Même quand il parlait travail, sa personnalité lui portait sur les nerfs. Mais elle ne devait surtout pas lui laisser deviner qu’il troublait la femme qu’elle était. Ça lui ferait trop plaisir.

Jamais aucune femme n’avait dû repousser ses avances. Et, de toute façon, il ne lui faisait pas des avances. Elle était un membre de l’équipe, au même titre que ses hommes, et comme elle avait passé le plus clair de sa jeunesse sur des chantiers, elle se sentait chez elle au milieu des ouvriers.

Sans oublier que sous son jean élimé et son T-shirt noir, Zach dissimulait un homme d’affaires chevronné, aussi devait-elle prendre garde à son personnage de mauvais garçon, indomptable mais terriblement séduisant. Il n’en faudrait pas beaucoup pour qu’elle tombe amoureuse de lui. D’autant qu’il peaufinait son rôle en roulant en Harley. Elle le soupçonnait d’ailleurs d’avoir de nombreux tatouages.

— Vous êtes en train de vous déshydrater.

Il la ramenait brutalement à la réalité.

— Pardon ?

— Vous avez trop chaud, expliqua-t-il en lui posant une main sur la joue. Buvez quelque chose.

Boire ? Bon sang ! Comment réfléchir alors qu’il caressait du pouce la peau brûlante de sa joue ? S’il continuait, elle allait se trouver mal. Furieuse de se voir ainsi trahie par son corps, elle eut un sursaut de fierté. Elle n’était pas l’une de ces bimbos qui devaient se battre pour attirer l’attention de Zach.

— Ça va, dit-elle en écartant sa main. J’ai juste besoin d’un peu d’air.

— Vous allez me faire le plaisir de boire un verre d’eau. Avec une chaleur pareille, on se déshydrate sans même s’en rendre compte.

Joignant le geste à la parole, il prit une bouteille d’eau dans le petit réfrigérateur installé derrière le bureau.

— Buvez. Je ne tiens pas à ce que ma contremaîtresse soit hors service avant même qu’on ait posé la première poutre.

Sachant qu’il avait raison, elle lui prit la bouteille des mains de mauvaise grâce.

— D’accord, c’est bon !

L’eau fraîche lui fit le plus grand bien, mais pas question qu’elle l’avoue à ce type si sûr de lui. Elle ne risquait pas non plus de lui dire que son malaise devait bien plus à la caresse qu’il lui avait donnée qu’au soleil de Floride.

— Me voilà rassuré, dit-il. Par ce temps, il faut toujours avoir de l’eau à portée de main.

— Il y a une glacière dehors, pour mes ouvriers et moi. Je n’en suis pas à mon premier chantier, vous savez.

Ces propos le firent sourire. Toujours ce sourire à couper le souffle.

— Mais je n’en doute pas une minute ! Vous avez une réputation, vous savez.

Que voulait-il dire par là ? En baissant la voix et en penchant légèrement la tête sur le côté, il s’était débrouillé pour donner un double sens à ses paroles. Comme pour sous-entendre aussi quelque chose de personnel. Il ne cherchait tout de même pas à donner un tour plus intime à leurs relations ? A moins que…

L’éventualité la fit frémir de la tête aux pieds. Mais elle n’avait pas de temps pour les émotions importunes. Le plus rageant dans l’histoire, c’était qu’elle avait toujours travaillé avec des hommes séduisants et sûrs d’eux, sans en être troublée le moins du monde. Or, pour une raison inconnue, le regard sensuel de Zach, sa barbe naissante et son assurance virile éveillaient en elle des émotions inconnues.

— Monsieur Marcum…

— Zach.

— Zach. C’est très agréable, de boire de l’eau glacée, tranquillement installée devant le climatiseur, mais je dois reprendre mon poste. Vous désirez autre chose ?

Il haussa nonchalamment les épaules.

— Je désire plein de choses, mais je commencerai par vous prier de prendre garde à la déshydratation.

Il lui faudrait veiller à mieux choisir les termes qu’elle employait avec lui, car elle avait la cruelle sensation qu’il trouverait toujours le moyen d’avoir le dernier mot.

Sa bouteille soigneusement rebouchée, elle lui indiqua la sortie.

— A demain ! lança-t-il en se dirigeant vers une moto rutilante, qui devait valoir une fortune.

En le regardant s’éloigner d’un pas nonchalant, dans l’insupportable chaleur de Miami, elle se dit qu’effectivement la déshydratation la guettait.

Le souvenir de son père vint opportunément lui remettre les pieds sur terre. Lui aussi avait eu ce charme irrésistible. A une époque, il avait mené lui aussi une carrière prometteuse, avant de tout perdre par amour du jeu et des femmes. Et il était tombé du piédestal où elle l’avait juché.

Elle aurait fait le bonheur d’un psychanalyste, mais elle n’avait nul besoin de payer pour savoir ce qui l’empêchait de s’engager sentimentalement : son père avait détruit la confiance qu’elle lui portait. Pas la peine non plus qu’on lui explique que son existence austère, en dépit d’une certaine aisance financière, tenait à son refus de se retrouver dans une situation qu’elle serait impuissante à contrôler.

Elle regagnait le chantier quand elle entendit le vrombissement de la moto qui prenait de la vitesse. Au trouble diffus qui l’envahit, elle constata avec dépit que, même hors de sa vue, Zach conservait son emprise sur elle.

***

Il devait arrêter de provoquer Ana. Sans quoi elle finirait par porter plainte pour harcèlement sexuel. Habituellement, il ne mélangeait jamais travail et plaisir, mais avec cette Anastasia Clark, il n’y arrivait pas.

Comme il dirigeait le projet, il trouvait sans arrêt de bonnes raisons pour s’arrêter sur le chantier, alors qu’il devait à tout prix garder ses distances. Et on n’en était qu’à la deuxième semaine !

Par-dessus le marché, si le reste de l’équipe ne se présentait pas d’ici la fin de la semaine, il n’aurait pas d’autre choix que d’y passer tout son temps. Relations personnelles mises à part, la réalisation du projet devait être irréprochable, sans parler du respect des délais et des impératifs budgétaires.

Aujourd’hui, cependant, il avait bien fait de s’arrêter sur le chantier en allant au cabinet. Cette tête de mule était au bord du coup de chaleur.

Les demoiselles en détresse, c’était sa spécialité. Dès qu’il les avait secourues, elles lui tombaient dans les bras.

Cependant Ana ne semblait pas rendre les armes aussi facilement. Il se dit, avec une pointe d’autodérision, qu’elle n’appréciait même pas son aide à sa juste valeur. Il n’y avait qu’à voir sa réaction, tout à l’heure. Pour autant qu’il puisse en juger, elle était indépendante, obstinée, et protégeait jalousement son intimité. Typiquement le genre de femme qu’il fallait fuir ! Alors pourquoi éprouvait-il au contraire l’envie de découvrir ses faces cachées ?

C’est qu’il y avait en Ana une vulnérabilité qui lui rappelait sa petite sœur. Kayla aussi se voulait forte, et prétendait mener seule sa barque. Pourtant, chez elle comme chez Ana, les airs de femme affranchie cachaient une grande douceur.

Ana serait sans doute fâchée d’apprendre qu’il n’avait pas été abusé par sa cuirasse, mais peu importait. Ça leur faisait un point commun. Car il était lui-même passé maître dans l’art de dissimuler ses sentiments. Malgré l’indifférence qu’il affichait, n’était-il pas toujours troublé par son ex-femme, sortie de sa vie aussi vite qu’elle y était entrée ? Dernièrement, Melanie lui avait fait comprendre qu’elle souhaitait reprendre la vie commune. Mais elle pouvait toujours rêver, jamais il ne se remettrait en danger. Les gens méritaient parfois qu’on leur accorde une seconde chance, mais il devait aussi se protéger : il n’était pas question qu’il souffre comme quand elle l’avait quitté pour l’un de ses amis.

Préférant revenir à des pensées plus agréables, il sourit en se rappelant la réaction d’Ana quand il lui avait caressé la joue. On aurait dit qu’elle allait suffoquer, et il s’étonna du plaisir que l’idée lui procurait.

Il avait déjà travaillé avec des femmes en jeans délavés et T-shirts poussiéreux mais, sur Ana, ces vêtements simples avaient un charme particulier. Peut-être était-ce dû à ses cheveux d’un roux éclatant, rassemblés négligemment en queue-de-cheval, ou bien à la façon dont elle le défiait silencieusement, tant sur le plan professionnel que personnel.

Si elle se montrait discrète sur le chapitre de sa vie privée, elle laissait deviner une personnalité complexe.

En général, il fréquentait justement des femmes sans mystère, pour éviter toute complication. Il ne voulait pas de liaison suivie, et encore moins entendre parler de mariage. Du bon temps, voilà tout ce qu’il cherchait.

Cependant, la personnalité mystérieuse d’Ana l’intriguait, et il rêvait déjà de faire jaillir la passion qui couvait au fond d’elle. Ce serait le moyen idéal pour chasser Melanie de son esprit.

Il se gara sur son emplacement de parking chez Marcum Agency, et nota que la voiture de Cole n’était pas là. A présent que son jumeau avait retrouvé Tamera Stevens, son amour de jeunesse, ses apparitions à l’agence se faisaient moins régulières.

Les tourtereaux pouvaient bien roucouler tout leur soûl, pourvu qu’ils ne se mettent pas en tête de jouer les entremetteurs. Allez savoir pourquoi, quand les gens rencontraient l’amour, ils s’imaginaient aussitôt que les célibataires de leur entourage le cherchaient aussi. Au contraire, lui tenait farouchement à son célibat. Il lui permettait de panser ses blessures, sans jamais plus livrer son cœur en pâture à une femme.

Comme d’habitude, Becky, son assistante, avait beaucoup à faire entre le téléphone qui sonnait sans arrêt, les rendez-vous qu’il fallait prendre et les réunions à organiser avec les entrepreneurs.

L’ayant saluée, il referma la porte de son bureau, et ses pensées revinrent aussitôt sur Ana et ses cheveux fauves. Possédait-elle le tempérament de feu qu’on prêtait traditionnellement aux rousses ? Il en avait bien l’impression.

La vivacité de certaines de ses réactions lui rappelait son ex-femme. Il y avait entre elles une ressemblance troublante, qui devait expliquer pourquoi il ne cessait de penser à elle.

Certes, elle n’y pouvait rien si elle lui rappelait la femme qui l’avait quitté avant que l’encre de leur certificat de mariage ne soit sèche. Quoi qu’il en soit, il ne pouvait s’empêcher de vouloir en savoir plus sur elle.

C’était d’autant plus agaçant qu’Ana ne lui rappelait pas seulement la femme qui lui avait brisé le cœur, mais aussi son trésor de sœur.

Assez ! L’excellente réputation dont Ana jouissait dans le milieu du bâtiment devait passer avant toute autre considération. Son entreprise de construction comptait parmi les plus sérieuses du domaine, et il savait qu’il avait pris la bonne décision en acceptant son devis, même si elle n’avait encore jamais mené à bien un projet d’une telle ampleur.

Il était enclin à lui accorder sa confiance, sachant qu’elle était partie de rien et avait construit son entreprise avec patience et ténacité. Cole, Kayla et lui-même s’étaient faits eux aussi à la force du poignet, et il était bien placé pour savoir l’énergie qu’il fallait déployer.

Ce n’étaient assurément pas les qualités professionnelles d’Ana qui posaient problème et le mettaient sens dessus dessous. Il hésitait entre tenter de la séduire ou la fuir comme la peste. Evidemment, il n’était pas obligé de prendre une décision tout de suite. Il avait une année devant lui. Mais il n’allait pas passer tout ce temps à lui tourner autour. Si l’alchimie était là, il n’y avait pas à se poser de questions. Et, dans le cas présent, elle était là, indéniablement.

Il s’assit à son bureau et alluma l’ordinateur afin de consulter son planning. Même si l’équipe d’Ana arrivait avec une semaine de retard, ils avaient encore de l’avance. Mais autant se montrer intraitable. S’il relâchait la pression maintenant, le projet tout entier risquait d’en pâtir, or quand on travaillait pour Victor Lawson, on respectait les délais.

Et si tout se passait bien, Marcum Agency et l’entreprise d’Ana obtiendraient leurs lettres de noblesse au passage.

— Zach ?

La voix de son assistante interrompit le cours de ses pensées. Il appuya sur le bouton de l’Interphone.

— Oui, Becky ?

— Mlle Clark sur la une.

— Passez-la-moi.

Il décrocha le combiné.

— Zach, nous avons un problème.
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Il se redressa brusquement sur sa chaise.

— De quoi s’agit-il ?

— Une tempête tropicale s’approche de Miami.

— Je n’en ai pas entendu parler, dit-il tout en tapotant sur son clavier pour obtenir une carte météo. A quelle distance se trouve-t-elle ?

— Quelques jours. Il reste une chance qu’elle prenne une autre direction ou qu’elle se neutralise, mais je tenais à vous consulter. A vrai dire, dans mon Midwest natal, on n’a pas l’habitude de ce genre d’intempéries.

En examinant l’écran de son ordinateur, il poussa un soupir de soulagement.

— J’ai la carte sous les yeux, dit-il. Ça ne semble pas bien méchant. Les tempêtes tropicales sont monnaie courante dans cette région, et nous ne pouvons pas interrompre les chantiers chaque fois. La bonne nouvelle, c’est que, la structure n’étant pas montée, même si la tempête atteint les terres, elle ne devrait guère causer de dégâts sur notre chantier.

— Dans ce cas, espérons que nous n’aurons pas à subir d’autres tempêtes quand les travaux seront plus avancés.

— Nous surveillerons la météo. Pour le moment, continuez comme prévu.

La sentant hésiter, il se demanda si elle l’avait entendu.

— Bien…, dit-elle enfin.

Sa voix mal assurée l’intrigua. Où était donc passée la jeune femme si sûre d’elle ? Intéressant. Elle semblait déstabilisée par cette situation inconnue.

Au moment où il raccrochait, son frère pénétra dans le bureau.

— Heureux de te voir dans nos locaux, frérot.

Cole lui rendit son sourire.

— Désolé de t’avoir laissé la responsabilité du projet, mais Tamera avait vraiment besoin de faire un break après le décès de son père.

Cole et Tamera, récemment réunis après une séparation de onze ans, revenaient de vacances bien méritées à Aruba.

— Je comprends. Comment va-t-elle ? Elle s’est un peu remise ?

Cole s’installa dans le fauteuil, face à lui.

— Elle tient le coup. Je crois que ce qui l’a le plus choquée, ça a été de découvrir que son père m’avait contraint à rompre nos fiançailles.

En refusant catégoriquement que Cole épouse sa fille, sous prétexte qu’il serait incapable de lui assurer une vie confortable, le père de Tamera avait brisé le cœur des deux étudiants. Après la rupture, Cole avait frôlé la dépression nerveuse et s’était plongé corps et âme dans ses études. Les ayant terminées brillamment, il avait ouvert un cabinet d’architectes avec Zach. Mais Cole n’était plus le même. A présent que la main du destin avait de nouveau réuni les amoureux, il retrouvait peu à peu sa joie de vivre.

C’était la preuve que l’amour signifiait quelque chose pour certaines personnes, il fallait l’admettre. Mais ce n’était pas le cas pour tout le monde.

— Vous allez bien ensemble, dit-il. Elle est forte, et tu es là pour la soutenir. Elle se remettra.

Cole hocha la tête tout en examinant les plans étalés sur le bureau de Zach.

— Comment se passent les travaux ?

— Pas de pépins jusqu’ici. Je me sens comme un gosse qui attend Noël. J’ai tellement hâte de voir le résultat !

— Moi aussi, avoua Cole en dévisageant son frère. Tu as l’air tracassé. Qu’y a-t-il ?

La fameuse complicité entre jumeaux. Certains levaient les yeux au ciel quand on y faisait allusion, mais Cole et Zach savaient d’expérience qu’un lien mystérieux les unissait.

— Elle n’a pas le droit d’être aussi fascinante ! lâcha Zach. Peux-tu me dire pourquoi elle m’obsède de cette façon, et pourquoi je la laisse faire ?

Cole eut un petit rire.

— Nous parlons d’Anastasia, la contremaîtresse, je suppose ?

— Oui, soupira Zach.

— Elle est canon, convint Cole, mais ça n’est pas vraiment ton style. Qu’est-ce qui te prend de t’énerver comme ça ?

— Je n’en sais rien, c’est justement ça, le problème !

Ce n’était pourtant pas faute d’avoir réfléchi à la question.

— Elle t’agace peut-être parce qu’elle résiste à ton charme, suggéra Cole. A moins qu’elle ne t’attire parce qu’elle a du caractère, comme Melanie.

Cole mentionnait rarement Melanie. Cependant, même si son frère n’était pas loin de la vérité, Zach refusa de relever le propos.

— Sérieusement, reprit Cole, c’est peut-être elle qui t’aidera à tourner définitivement la page. Je doute qu’Ana ressemble aux écervelées que tu fréquentes habituellement.

Il était vrai qu’Ana avait du répondant. Elle n’était certainement pas du genre à baisser sa garde, surtout devant un homme.

Quelque chose avait dû l’endurcir. Peut-être qu’un homme l’avait fait souffrir. A moins que ce ne soit le fait de travailler dans un milieu masculin.

Mais pourquoi diable perdait-il son temps à essayer d’analyser l’attitude de cette femme ? Tout ce qui l’intéressait, c’était d’établir un contact avec elle.

— Je ne nie pas qu’elle soit séduisante, dit-il. Mais elle est autoritaire, et garde soigneusement ses distances.

— Et tu as un problème avec ces distances ?

— Seulement quand elles sont maintenues par une femme exaspérante, que je vais côtoyer toute une année ! Plus sérieusement, il faut juste que je considère Ana comme un homme, et que j’oublie la femme qui devrait porter robes et bijoux au lieu d’un casque de chantier et d’une ceinture porte-outils.

— Et si tu lui offrais la possibilité de se montrer dans ses beaux atours ? Je veux dire, si tu n’arrives pas à te sortir cette image de la tête, c’est qu’il y a peut-être une raison.
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